
4cine. ANNEE. NONTREAL, VENDREDI, 28 JUILLET, 1848. 8o. 22.

Feuilleton de la Revue Canadienne.

M. COBDEN.
Le nom qui doit être associé au sue-

cs d ecs mesures, ce n'est ni lu nom
du noble lord chf de ce parti (lord
Jahn Russell), nri le mien (applaudissa-
ments) ; le nom qui doit être et qui sera
associé au succès de ces mesures, c'est
le nom d'un homme qui, mül, je le crois
par des motifs purs et déaitéressés, o
su, avec une énergie infatigable, enrai-
sant appel à la raison, prouver leur né-
cessité avec une éloquence d'autant plus

admirable qu'elle était moins entachée
d'afecetation et d'ornement ; le nom qui
mérite d'être associé au succès de cei
mesures, c'est le nom de Richard Cob-
den. (Applaudissements bruyana et
prolongés.)

(Discutai dsirsRobert Pee! d la
Chambre les Communes.-36 juin 1816.

(Suite.)

A cette époque tourtes les indienres (toiles de
coton peintes) de première qrualilé étaientima-
nufactirées dans le voisinage de Londres, tandis
lire les qualités infcrieures, formant la grande
tasse de la pri dcItion anglaise, se lbriquaient

à des prix beaucoup plurs bas dans le vrioiige
du lanchîrestler. Le jeune Cobden conçit l'i-
diée du se rendre à Manchester et d'y produire,
avec l'avaitaîga île soi rntioîciatLtà Lrîdres, des
indiennes de première qualité. La connais-
satnce parfaite qu'il avait dus mscoyens tic fabri-
catirn employé,s à Londres, sor caractère intè-
gre et réolt, lui procurèrent sais doute quel-
ques bailleurs rie fîunds ; d'autres disent qu'il
commença par s'attacher- à une maison de Man-
cheiterri rorre corîrrri-viryageur ; ltojours est-
il qu'au bout ide très ieu de temps il etait par-
venur à fîder lui-imtre une fîbique d'indienne
égale pour le desir et la couleur aux indiennes 
sorires des miarrfctIreo de Lordres ;iet commtîe
la main-ruvretétait beaucoup moinis chère à

Manchliester i'à Lonres, il rrrr tarda pas à Cuire
de grairds ibénéfices surr ses veles.

Ces détailu imrrttnt pour la biograrphie de
M. Cobder, qui ne fût jamais devenu le chef
d'un parti où i* ligrrnut les plus ropulents capila-
lites re l'Ang

1 eterre, s'il r'ct prouvé d'avarce

qu'il avait le génie des alfai,es, et qu'il navait
ril bresir d'entrer dans la vie publique pour
faire sa frrtre. Ciez ios voisir, <it se défie
rcs aventuriers cn rpoliiiue ; pour devenir chef
le parti il faut crn gnéral, indépendamment du
talent, ntre certaine consistance préalable re 1r-
sentée pir rr rrgrand nio rrour irue grande r iese.
Colde< a quitté sa fabrique pour la vie dr
rmeetirngs avant d'avoir eu le temp(ls rIe inira artre
chose que p 'ser les fondement- d'rrre belle ur-
orne: cependant il comptait déja parmîi les
riches fabricants d'indiennes de Manchester,
lirrque s'ouvrit devant lui la carrière poli-
tique.

Jursquî'en 1835 il avait parti exclusivement
cîreup îles alliiiresa de son commerce ; mais il

n'on prétait pas moins tre grande attention aia
rerment des afTaires publiques. Ses loiirse

étaient entièrement con<rsa crés soit à réparer parL
des étuJes assidtes les itronvén<ieits d'une
éducation déectueuse, s'it à complèter par des
voyages frquents ci Fi ance, ci ]elgiiure, Cri
S'îse, les notions rectreillies dans les travaux i
cabinet. Le prenier signe qulie donra 31. Cir-
deni d'une certaine aiitide rpolitique fut une
liroclitire écrite eri 1S35 er opposition à M.
Urquhari, publicite ardent dont j'ai déjà crr oc-
casion e Iparler (1), et qui poait alrrs à la
guerre contre la Ruie. Le libriquant de Manr-
cheter Se lit l'avorcat de la paix, tourna en ri-
dicule les prétentions de la diplomatie, s'éleva
contre l'absurIité de ln vieille doctrinte île l Ira-
lance les pouvoirs, et s'cllrça d'établir uire la
nisirnri de l'Angleterre était le faire le comr-
inerce avec tout le monde, et de guerroyer avec
perarrnnte. Cette brochure, bientôt suivie d'une
autre écrite dans le même eprit, cut uni certain
succès à Maanchester. C'était une tnouveaute
qu'un iniîfiacturier écrivati des brochures Pri-
iliiques; et conm e ce manufacturier savait irè

bien, tout er!ns'occupant des a Ltires de l'Etat,

faire prospérer ses propresallfaires, il obtint biern-
tt uie inifluence assez marquée parini 'aristo-
cratie industrielle du Lanchuire. Le premier
rsage qu'il fit de cette inîflueoce euît pour objet
la fondation d'un .1/honcum, grand établisse-
ient destiné à la culture intellectuelle et iorale
de tous les jeunes gens employés en qualité de
commis dans les fabriques, les comptoirs et les
matgasins de Monchester. Cet établissement,
qui compte aujourd'hui parmi les plus iimpor- L
tartes institutions anglaises de cette nature, fut
inauguré ri décembre 1835, et c'est dans cette
séance l'iiraugurration que Cobden, l'homme
qui devait prononcer tact île harangues, fut sor
début dans la carrière oratoire. Il avait alois
trente et un ans, et on lui a souvent entendu
dire plus tard que sa première apparition devait
r auiitoire tri renleva complétenient la cois-

cience de lin-mÔme; il parla cependant, mais il
parla sans entendre et sans voir, les yeux obs-
curcis par un nuage et tellement troublé, que ce
fat seulement le lendemain, en lisant soit dis-
cours dans les journaux, qu'il put se rendre
Conmpte de ce qu'il avait dit. il parait du reste,
et ceci n'est pas nune médiocre preuve de 'érer-
gie morale tit chef de la ligue, il parait que
cette timidité, dont ont ne se douterait garé ut
l'entendre, a survécu à tons ses ses efiorts et
aux milliers de discours qui auraient dû la
vaincre. Dans le dernier meeting dle la ligue,
m. Cobden déclarait que jamais il n'avait abor-
dé la plate-forme sans éprouver un ébranlement
nerveux. Cette parole lui sort si ferme et si
calme à la fais est toujours précédée d'une lutte
intérieure où l'orateur est obligé de faire un ap-
pel à toutes les forces de sa volonté.

Le début de Cobden comme orateur fut bien-
tot suivi d'un nouvel essai qui le posa comme

homme d'affaire. En Angleterre, où toute la
vie politique n'est point absorbée, comme chtez
nous, par la métropole, les capacités, qui ren-
contrent aussi bien d'autres obstacles dont elles
sont afranchies dans notre pays, trouvent diu
moins à se faire jour dans les mille débats le-
caux qui naissent de l'application ut self-go-
vernment à toutes les portions du pays. Sous
ce rapport, M. Cobden ne pouvait choisir un
plus beau champ de bataille que Manchester,
dont la situation exceptionnelle fournissait un
élément de lutte à son esprit batailleur.

Onl ait quels résultats bizarres offrait avant
le bill de réforme la législation électorale
de l'Angleterre. A côté d'anciens bourgs qui
n'existaient plus, et dont la place vidr conser-
vait encore le droit électoral, se trouvaient des
villes imnrenses comme Manchester qui n'é-
taient que des bourgs un siècle auparavant, et
qui restaient privées du droit d'élection. Le
bill de réforme a fait disparaître ges ct-antes
anomalies ; ais si 'on ne connaiseait le respect
superstitieux des Anglais pour les faits consacrêo
iar l'usage, on croirait dilficilement en France
que, pour tout le reste, c'est-à-dire pour tout ce
qui concernait l'adnitritrationu locale, Manches-
ter, même après le bill de réforme, vivait encore
en plein régime féodal. La seconde ville de
l'Angleterre, avec ses 270,000 habitants, sa pro-
digieuse industrie et ses fortunes cobossale, était
encore il y a dix aus sous la juridiction d'un sei-
guîeurr feodal, d'un lord of the manor, qui tenait
sa souveraineté par droit d'héritage d'uian buron
normand auquel avait été concédé, six siècles
auparavant, le petit village devenu depuis Mani-
cheoner. Ce lord of the manr, qui résidait à
une centaine île nulles de Manchester, dirigeait
souverlinemrient l'admîinistration de la cité, leeait
des taxes sur la consommation, percevait des
droits sur les ventes et se faisait payer des pa-
tentes.

M. Cobîlen entreprit de soulever les fabri-
cants ie Manchester contre ce dégradant vasse-
lage, et, aprés iune longue lutte contre les tories
souteneurs opinîiàtres de tout ce qui date de loin
le pouvoir du lord of the ma nor, dernier vestige
île la féodalité, fit place à une corporation muni-
paie. Cependant, afin de donner la juste me-
ure de l'esprit diniocratique des fabricants de

Mancliester, il est bon de noterque leur premier
soin, après la victoire, fui de solliciter pourr leur
nouveau maire le titre de baronnet. M. Coub-
letn s'était distingué dans la lutte, et ses conci-
toyveins counîençaient à reconnaitre en lui une
intelligence superieure, un caractère entrepre-
liant et résolut. Il entra d'abord comme aider-
misat dans la nouvelle municipalité ; il fut bien-
lût après nomme président de la Chambre du
commnîcerce, et, tandis que son influence grandis-
sait chaque jour, on le voyait, supprimant toute
distractions, en proie à cette activité incessoante
nui devait faire son succès, passer de ses aliaires
aux études de cabinet, et des études de cabinet
à des excursions rultipîliées sur tous les points
du globe. Après avoir parcouru, comme je l'ai
déjà lit, la Franlice, la Suisse, la Belgique, il tra-
versa l'Atlantiqure ciI 1835 pour étudier les
Etats-Unis en fabricant et cin économiste. L'an-
née suivante, il visita l'Egy pte, la Turquie et la
Grèce. En 1838, il traversa l'Allemagne de
de Hambourg à Vietlne. C'est daus te dernier
voyage qîlue serait venue, à ce qu'il parait, à M.
Cobden la premnière idée île la ligue. L'aspect
des ruines féodales qui bordent lu Rhin et le Da-
nule, aspect si doux à l'oil .sî touriste rnaîtan-
tique, n'éveilla dans l'esprit de ce tribun futur
île l'industrie anglaise que des souvenirs d'op-
pression et île rapine. Il se nuit à songer à toits
les bandits cuirassés qui sortaient jadis de ces
fortcresses pour courir sus aux pacitiques umar-
chanuls jusqu'au monnmerit où se lormua entre ces
derniers la ligue anusitique pour la protection
des intérêts lu commerce et de l'industrie ; et
par une association d'idées peu flatteuses pour
l'oaristucratie anglaise, il en virt à se demander
s'il nu'y aurait pas lieu à former une ligue entre
tonus les marchands et les indutriels de l'Angle-
terre cintre les prétentions d'une aristocratie
qui maitresse lu sol, b'arrogeait, comme un der-
nier privilège féidal, le droit de vendre seule, et
à un prix arbitraire, les aliments de première
tuécesité.

l'eu de personnes avaient alors l'idée de cher-
cher un reméde aux maux de l'industrie arr-
glaise dans une révocation de la loi sur les céré-
les. Cette loi, dont je vais parler tout à

l'heure, intimement liée aux intérêts des classes
dominantes, semblait entrée dans les habitudes
dhu pays. Cependnt le caommîerce était eu proie
depuis plusieurs années à des crises p-riodiques
que l'arn attribuait à diverses causes secondaires
sans s'attacher à la cause principale. A la fin
de 1836, on avait eu à subir coup sur coup les
effets de la déconfiture générale des banques
aux Etats-Unis, et d'une récolte insulisante à
l'intérieur- L'année 1837 avait fait espérer lu
mieux, lorsqu'en 1838 un nouveau et plus
grand déficit dans la récolte fit renaître toutes
les souffrances. Quelques hommes, parmi les-
quels on doit citer le tdocteur Bovring, membre
île la Chambre des Communes, le colonel
Thompson, un jeune écrivain, M. Paulton, en-
trepriretnt les premiers le diriger l'attention pu-
blique sur les effets désastreux de la loi des cé-
réales. Une petite association était déjà for-
tuée dans ce but à Manchester, lorsque M.
Cobden, préoccup des mêmes pensées, arriva
d'Alleagne en octobre 1838. Peu de tenps

après son arrivée, les membres de la Chambre
du Commerce de Marcheuter se réunirent pour
délibérer sur la question. Le président de la
Chambre, M. Wood, membre du Parlement, ap-
partenant au parti whig, proposa une pétiion
ou gouvernement, pour demander la modifica-
tiont de la législation sur les céréales. M. Cob-
den se leva i et proposa une autre pétition de-
mandant l'abolition totale et immédiate de ces
lois, et la suppression de tous les autres
droits protecteuirs établis surtout autre genre de
produit; en un mot, la pétition proiosée par
Cobden était une déclaration en faveur de la

liberté commerciale dans le nens le plue étendu
du ir.ot, La question était grave, comue nous
le verrone plus loin ; les esprits les plus aventu-
reux n'allaient guère au-delà d'une simple no-
dification des cor-loins (lois sur les grainus.)
Après deux jours d'une discussion vive, 'opi-
niàtreté île M. Cobden conquit la majorité, sa
rédaction l'emporta sur celle du président, et
tous les journaux du Lantenitshire annoncèrent
que la Chambre dt Commerce de Nanuchiester
venait de se prononcer pour l'abolition totale et
immédiate des corn-lues., et l'aapplication du priun-
cipe de la liberté commerciale sur la plus vaste
échelle.

J'ai ns rsouvent occasion, dansale cours de cet
ouvrage, de parler îles assauts que l'eprit mo-
derne livre depuis un quart de siècle à l'aris-
tocratie anglaise, la dernière et la plus tenare
des aristocraties ;oi l'a vu conquérir sur elle la
liberté religieuse par le billd'émarncipation, et
par le bill de réforme tue plis équitable rèpar-
ition des droits politiques ; luis on a vu ussi
tl'aristocratie anglaise sortir de ces deux épreu-
ves allaiblie, et noin vainrue, tmaitresse
comme toujours îles destinées de l'Angleterre, et
continuant à offrir le spectacle des luttes de deux
partis rivaux, mais de m me f-unille, sépari,
sur quelques points par drs idiversités d'opinion
mai s unis au irl par une comu nauté d'inté-
rôts et tue situation identique:t l'intérét et la si-
tuationu d'une grande confédération ie proprié-
taires fiociers. La propriété exclusive lu sol
anglais est le lieu les iories et les whigs ; i
tout temps ces deux iiemilibres imnme corp",

itîirre du PlemIentet lu pouvoir, ont mnonu-
vré le mnière à élever le prix des produiitsagri-
coler, et spécialement des céréales, sur lemintr-
ciné national, en donnaunt des pri'', l'expon -
nion lorsque c prix était inférieur à ceux du
continent, et cru frapnant l'iimur taioin( îe itous
prohibitif quand les prix lu continent étaient
infricurs à ceux îe l'A ngleterre. Depuis le
milieu du dernier siècle, le rapide tcerissementl
île la popu-îrnatinnu anglaisu élevant d jour crinjour
le prix du blé. la grande lrîccuptin de l'a-
ristocratie n été de naintienir ce mouvement de
hausse en frappa nt d'un trit de plu ene plus
fort les blés étrangers. De 1790 à 18I-1., sous
Fox aussi bien que sours Pitt, les variati-îns de la
législation anglaie sur le commerce îles graimis
se réduisentt à une spéculation le plus cr plus
audarieuset de la part des rriuirétarire finieers
sur la misère publique. Enfin, en 1815, lorquen
le retour de la Iais promet de ramener le boit
marché, 'aristocratie, qlui veut maintenir et ac-
croitre s'il se peit les prix le disette, profile le
sa victoire de Waterloo pour imposer aux con-
sormnateurs le tmnaximuminr de ses exige nces ; elle
fait décider part urne loi que les ports le l'Am-
g!iierre une s'ouvriront jimnis aux bl éétranger.
tant que les blés indigJunes n'auront pas atni ai
le prix excessif ia 80 schellinrgs parq uarter
(36 frani l'hectolitre). A coup sûr, jamais y-
rannie plus éhontée ne fut exercée sur un peu-
le. Ainsi, qre la nrareté uiblé anglais liisse

monter le uix à 79 sclhellings et demi, pas tunt
grain de blé trangei-r n'entrera ; il faudra que
le pauvre l'achate à ce prix ou qu'il mtireire le
fraim. Cependant la rapacité aristucratique
li t.oipée ; la Providence' combattit conurte
elle, etdeux anîées seulement, 1817 et 1823,
virent le bIe muoer à ce prix de firine leale
mais ausi ce firent deux nées i'elfruinvable dé-
tresse. L'aristocrantie cîonsentir ,en 18-2, à uni
ireminièe et insieiiitante modifiuntion. lus

tard, en 1823, elle adopita le système d'rou
échelle mobile les droits, destinée à assurer au
producteur iiidigénue un prix de 70 achellings par
quarter.

C O R R E S P ON D A N C E .
1. J. l'Editeur de la .1inervr.

MON TrAn,24juiillet IS-ls
il). ldi/teur- - Papineau aait par tiant

désirer île ne rienrntrer, fice-à ltre, devanin
ries consursitiuaii, que je petîsais qu'il aceîî-

rait île suite 'ire que je lui fisi d'une polcmii-
que tisais nue l'avant pas encore fait, je mei lois
à moi-mrrèmre le ne plus retarder à ré pondre à
sor article, ''lA:Nri-UyNilNAmiim:. ;" c'est pour-
quoi je vous prie de publier la corrcsponridaie
suivante drais votre prochain numéro.

Tout à vouu,
WOLFRED NELSON.

A. M. L. J. PAPINEAU.
Dans votre production publiée sur votre

feuille lu 8 dii courant, vous cherchez encore à
ons carîuher sous le voile le l'anonyme, vairs

appropriant le cognomen( le anti-unionnaire,
mais quoique ce bel article ait été copi par nil
de vos dévoués et couplaisans neveux, il est
impossible le se nécnai ratre quant à son arr-
teur, viles riTs cités et votre lang1ge toui
particulier. Voas débutez par ces motis LEs

EvENErrNTs île 1837 SONT MAINTENANT DU
4 DOM1AINE DE L'ilisTitt, ET CiAcUN EN

PCUT tuA IsONNEIL CoMtE lON LUt SEiMBLE.
s LE paiss s'r UN EtNSEmlNE>tENT POU l'IVe.
" nir !" Ces mots sont pleins ie vérité, unis si
" chacun en peut raisonner comure buon lui sem-
ble," il rue doit pas dénaturer les faits comme
vous vous cru faites un métier et devoir, ce qui,
toutefois, une peut quire vous rendre plus coupa
ble que jamnais. Vous ie riougissez pas le dire
que je suis un de ceux qui ont e eplus contribué
à amener les troubles de I 37," mais pourtaut
ce rue fut pas à St. Denis, où ils éclatèrent pre-
mièrenment; et vous ne pourriez avec raison
nue rendre responsable des horreurs et dle la i-
vastation, qui furent accomplies à St. Eustache,
St. Bensit, et autres endroits, où votre influence
était toute puissante ; non plus ai-je ou ahfaire
avec la première lutte qlui s'engagea dans le
chemin do Longueuil, où un pelton de braves
Canadiens, ayant en tète mon ami, M. BINcA-
vENTUREi tGEn, qui s'eut si honorablement
distingué en cette occasion, comme dans toutes
celles où il se trouvait, arrachèrent à leurs vils

conduretirs, deux respectables citoyens, MM.
Desmarais et le Dr. Davignon. • J'éprouve tn
plaisir infini en rendant homngu à ces braves
patriotes, dont l'abnégation et la générosité con-
trastent si honorablement pour eux et le pays,
avec votre égoîsme sans bornes.

J'ai invariablement assumé toute la respon-
sabilité de mes netes r je ne fis jamais à votrei
manière à vous qui lichenent et avec trali-
gneté voulez faire porter à d'autres le fardeau1
de vosproi-esforfaits. Si ce n'est ias vous.

nime en personne qui avez attiré sur le pays
tous les malheurs de cette épaque infortunee,
c'est notre ncquiescement à vos désirs et notrei
exéculion de vos voux. Vous cherchez partouti
afin rIe trouver d'autres à qui faire porter la res-i
ponsabilité de vos démarches. Les morts smême
nie sont pas exemps de votre contribution tuni-
verselle ! Ne faut-il pas être dépourvu de tous
sentimens humains, de toute élévation de corac-
tare, pour pouvoir insulter, commne vous le fii-
tes, à la mémoire du malheureux aGutoi,"
votre ancien ami, que vois eêtes allé trouver dle
nuit pour l'envoyer prendre le commandementi
à St. Eutachie ! Est-ce que la fin tragique de'
eet infortuné n'aurait pas dù vous sceller la boi-i
chie pour toujours, quaont à son égardi 7L honte,1
les remords tue séjournent assirément pas dansi
votre sein.. .. Suivant voua, 'a un certain Do.
Côr, quelques autres, etroi," (d'arès votre1
récit,) unît le plus parlé de balles et defusils.N
La raison en est manifeste : le nom a.éme de
ces objets t crn horreur citez vous, et c'est
pourquoi vours en avez moins parlé ule il'au.
tres ; mais par ies insinuations et viles dé-.
tournées vous avez le premier suggeré d'en
faire usage i Et dans ma propre maison, mu'a-
vez vomis pas pris des moyens pour obtenir cesd
objets indispensables à la guerre I n'oubliez pasi
la mission dont vous avez chargé mon dignet
aoi, M. DA via Bocunoass. Perniettez-moi, f
-\. leicieiei de vois prier d'expliquer votrec
conduite : pourquoi êtes-vous venu chercher re-2
fige chezIu i ? vous qui prétendez ruanujorunrd'i itr
que j'ai toujours été si violent 1 N'y a-t-il pasV
quelque incohérence ici 1 D'après votre logique,r
voiu sarrivez à la conclusion, qu'il y a des gils
qui sont trop laches aujourd'hui, qui étaient trop
clés et braves cri 37. Nonobstant votre singnu-
liére numnie d'avoir constammentenri bouchle, lesi
loti s Ia poltron',"' lâches, etc., i-omis ie pour-
rez faire croire, que vous rn'êtes pas de cette
catégorie, peu huo:orable et dimilnguée.

Vriliqlue que vous êtes, vous décriez Pusagev
des armes: vous une voulez point de violence ;1
mais vous ovez doncoubli éles ordres îtuae s uvous
donniez à mon estimable ami, A. Geo. E. Car-
tier. Si la mémoire vous trompe, aldressez-vous
à ce monsieur, et il vous la rappellera, et alors,1
peut-être triez-vous lisuost d'user île tlausser
assertions et nier tous vos actes. Vous amirnezo
que vous ne désiriez pas d'autre fait de violen-et
envers l'Angleterre, a" que de 2'abtenir d'ache-
ter ses eLets et marchandises !' Ne songiez-c
vous lpa àquelques autres moyens, pour coör-i
cer et reiverser mme ce pouvoiri pas d'auttres
rîmesures, plus larges que celle-là à mettre crn
Suvre I Vous répondrezl ton. Ais, mémoirei
lerverse, tauriez-vorus udoe oublié I'ACTI'E
IYINDEPli-:NDANCE, taQu vous Avrzi itn-

rit:n: ci:z tor, et au b:us îe laquelle, vous,i
le preeiuer, A vi:z Atostl vo-rime <sm ,1
qui fut suivie le ssix itres, un nombretic> îe.-
quelles se trouvait la mienne; muais, lnon pui
couunmevous, pour la renier ensuite. Gardez.
vouiîs !ca'rt dams voire reponse à cet allégué ;c
peut-nre voils souvieudrez-vonu qu'il y avaitI

chez moi, ce soir-là, .11. le Dr. Kimber, de
Clh:triblv, homnue trop intègre pour cacher ses
sctes. Lii aunssi a igné ce docu:erntcl, ue voiius
avez auinu:' nuxi LAt mens, d I'approdeu des
troupes'iînui quetie nombre d'autreu papiers, afim
qu'il luit impossiblc le deécouvrir aucun( de vos
faits, qui aurainit pu votre compromettre. p

N'est-il pas ridicule de vous entendre dire%
quei vus oits étes mis sous mes ordres à Su .
Deuis, ou vous avez cherchóé protection et vous
éts constu subalterne, sous un hummlîe, ue
vouls reconnaissez maintenant pour "l aieoirne
é tonours si furieux, etc. Expliquez-nrous

donc catie nouvelle incohérence i Mais si notre
but cul été atteint, auriez-vou, avec votref
abnégation Ordinaire, laissé saisir les rnues ct
assiuimer le titre et jouir des priviléges de pré-v
sident i Voyons, une fois, cédez-nousO un puri
de f-ancise : vous disiez en vous-même : I jei
" ne suis servi de toi et de tant d'autres, comme1

o marche-piels: vous avez à votre risque et à
Svos îdépens remporté la victoire ; et moi, j'aui-
" rais cueilli tois les fruits et les lauriers du cette
" secaousse t en ou mîot, j'nurais été le Waos/-
"inglon du Cnada;" et moi,je dirais,"al vous
Sn'aluiez pas possédé un seul de ses attributs."

lPuisqure je suis sur ce sujet, je vous dirai, (juie
vu votre conduite depuis 37, et étant maintenantg
convainctu de ce q(ue vous avez toujours été, je
suie entiérement iéêillusionnié, ainsi que tatt
n'autes, sur votre compte. C'est pieut-être unei
faveur dont nous devons remercier DiEU queI
vos prjîtu aient avortés, persuadé commejele c
,uis à présent, que vous auriez gouverné avecc
une verge de fer, lorsqu'une fois on vous auraiti
reêou des pouvoirs dont vous auriez fait usagev
cru dictateur. Il y a tant de raison à prêsunerv

uime tel aurait été le résultat tie 'avènement atm
pouvoir, d'un homme de votre treumle, que je rue
soîngerai guère encore, à l'établissement d'unie
république où nous aurions à enîcourir tant deà
rîn:;iurs, lorsque la victorire serait obtenue. Je neI

recpserau d ces risques qu'en guise de pis-
aller i lorsque la msre-patrie reviendra son
ancien système de gouvernement INTOLERADLE
por cette colonie. Dans ces circonstances neu-
lement, vais-je m'exposer aux dangers et auxv
incertitudes d'avoir à noire tête un tyran de no-
tre propre création. Vous seul, vous ridiculisezv
notre système de gouvernement responsable;c
moi, j'ent suis tout épris, j'en ai épousé les priu-t
ciues et je le défendrai, car il comapremd ce queà
vous et nous demandions alors. C'est ici jus-s
tement ma position, mais vous qui avez des ob-i

jets ultérieurs à atteindre ne pouvez étre con-
lent de rien. Eh bien ! ai, ni par vos talons, ni
par vos promesses, ni par vos menaces, ici vous
nie pouvez changer l'ordre de chose,existant et
surtout après tous vos efforts, vous convient-il de
tenter de nouveau à exciter la mfamce, le trou-
ble ut une désorganisation générale-1....Si vous
détestez tant votre position, pourquoi demeurez
vous ici Plus longtemps " Si tout le pays est sa-
tisfait des apparences actuelles, et veut accorder
un temps rationnel aux nouveaux ministres
ipour faire preuve de leur capacité, convient-il à
" un seul homme " do s'opposer à cette volonté
universelle ? L'histoire ne nous fournit aucun
exemple d'un despotisme plus révoltant quo
celui dont vous donnez des preuves si éclatantes.

Vouîs dites que lorsque un homme ciRttsqUE
" SES BIENS ET SA v avec connaiseance de
" cause et avec conviction, qu'il est respectable,

et doit inspirer de la confiance à ses coni-
toyens." Voilà précisément ce que vous n'a-

vez pas fuit, et qu'aurjourd'hui, loin d'inspirer
cette confiance, vous remplissez le peuple de
méfiance, le itépris et do dégoût pour vous.
Vous avez transporté vos biens à vos proches,
atin de les tietîre ci sûreté à la veille des trou-
bles que vous avez suscités ivous avez iis votre
vie hrs de danger par la fuita et la désertion, et
encore, vous avez la choquante audace de
lrôurer votre dasouernent à la ceuse populaire, et
vous osez reclarner la confiance des amis du
pays ! Certes c'est tn iou fort I

Lorsque vou parlez des pertes qu'ont éproti-
vées nies créanciers ainsi que tant i'autres, à la
suite de votre- poliitique, est-ce que le sang ne
vous glace pas lans la veine, do lie m'avoir pas
conseillé, à oui et eux autres victimes, de fairo
à votre exemple une cesisin ie nos biens et
retire par là nos propriétés à l'épreuve de la

confiscation ; et enî sroigeanrt aussi quo votre
frère M. Denis Benjamin Papineau, et votre
cousii M. Denis Benjamin Vig r se sont oppo-
sés à ce qu'une indemnité fut accordé à ces
malheureux. Et cela immdiatement après
uvoir voté utie somme u-delà des pertes encou-
rites par les angl-canadiens du llat-Canrada,
cette même section de la province contre la-
lielle vous deblatérez tant aujourd'hui et à la
remorque de laquelle vous prétendez que se
troue le Il s. Et encore avez-vous la hardiesse
de vous croire et rie vouloir faire croire que vous
étes boit canadien ! Après avoir solennellement
uiblié partout que I lvoius approuviez toute la

conduite( e vos panrens," disant qu'ils étaient des
hommes " sages, véridiques, intègres et non cou-
pables !" vous vous êtes rendu solidaire de tous
turs actes, nùime dur fait d'avoir placé dans le
tiîuteuil de la chambr d'assemblée un anglaisdu
larti-Caraila, ne nachant lias titi mot de la lan-
gue françai:e, et ceci au détriment d'urn le vos
elèves, pour ainsi dire, tu ihomme partout et on
tout Canadien par excellence.

Et dans votro dernière éliucuiration, vots
cherchez à mettr le chef politique du Bas-Ca-
nada dans une poisit inrforieure à celle 'tiiau-
tre section de la province. Vous ie cessez do
répétera le mîianistère BALO.owt-LAFONTAINE,"
lorque vouts savez parfaitement bien qre ce der-
nier iiontsieur est recour comme lu chef ilu i-
nistère, et que c'est lui qui fut appelé le pro-
mier à former le ministère. VaIdà ur échantil-
ou le votre pntriotisie, parce que vous n'ôtes
pris à la têtu îles atrires dons ce pays en ce mo-
rment, vors préfrez qu'un srglais domino ur
trîut et ligure airs torr les lprocédés publics,
rouime premier et supérieur. C'est votre mé-
prisabc envie qui vous fait commettre de telles
petitesses. E-t-ce atini îque vore témoignez
votre aitié envers les français, dont en votre
seule personie vî trvoules concentrer toutes
lis vertus et les atiribuits, et c'est pourquoi vous
lëirez îqu'il n 'y ait ilirevous ar soinmet. Voici

voltre position :I' ai i mot, (L. J. P.,) je ne suis
pars chrf, pas un aoutre (Indien-françoislr sera!
Voulrs a.herchez à alirncrîter les piréjrrgésie races
a acharner une partie de la population contre
l'autre, dn]rs le seul esîroir qu'à l'ombre de co
tiirrmil te vous pourrz surgir et dominer, surtout
sur le Bas-Cranada.

Noir, iroisieur, je n'ai pas hont de ma
'cgloire passée," ni toutefois gloire il y avait, t
faire bien justement ce que je devais dans les
ciri.onstances ; et je Serai toujours heureux d'a-
voir pli donner aux braves canadiens, une ce-
casion de mîanifeuter leurs vertus politiques ; hon-
nrtes et dévoués comme ils le sont, lorsqu'ils
pensaient qu' était question île la prospérité et
dia liohlteuîr le leur sol chéri; tandis iuo vOnTE
PRoPrL cONDUITE rie pouvaitque flétrir et dés-
honorer pour toujours le beau caractère de vos
braves compatrioles.

Vous dites que vous ca avez agi de concert
" avec le Dr. Nelson et lu Dr. O'Callaghan !

i qe le simple frit quie vous et le Dr. O'Col-
et laghian, vîeil eêtes retirés dans l'intérieur du
" pays (sur St. Hyacinthe et St. Pie) au lieu
41 de remnonter la rivière Chambly, qlui était libre
64 alors ; que vous Ctes sortis du pays après la,
Ia bataille de St. Carlaes et presqu'en mme
ca temps que le Dr. Nelsor, annonce que vos
4t mouvermens nî'lstaient pas Ura fuite." Exa-
minons la vraisemblance de vos allégués et
voyons si, ici encore, vous n'êtes pas fidèle à la
vérité. Le colonel Wetherall était àSt. Hilaire
et irterceptait votre passage sur la rivière
Chanbly, de sorte que la prudence (sinon un
autre sentiment) vous induisit à prendre la fuite
dans l'intérieur et vous frayer un chemin dans
les bois. Et quant à votre " attni: de cinq
jours'" elle s'explique facilement ; vous aviez
encore l'espoir qu'avec ma poignée d'amis,
j'aurais pît réussir et remédier à la défaite de
St. Charles; et c'est avec cette espérance que
vous m'avez envoyé ir exprès Du plutôt titines-
pion, île St. Hyscin e; et de manière que
votre séjour demeurat inconnu et ignoré de tous
Ci que vous ne fussiez pas exposé dans votre ru-
traite. Cet émissaire avait ordre de me parler -
à la dérobée, et de coudre dons la doublure de
son gilet la dépece confidentielle, écrite.stiÜun'
morceau d'éer.. A r ie L l. o, l


